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VENGEANCE CORSE
COLOMB D- tEUXIÈtfE PA1RTIE

Colomba, haletante, épuisée, était hors d'état de prononcer
une parolé,. Sa tête était appuyée sur l'épaule de sén frère, et
elle tenait une deses mains serrée 'ontre 1W& siennes. Bien
qu'il lui sût intérieurement ass inauvrgré4,de så pécomýison,
Orso était trop alarmé pour lui adresset<le toinxiie eproche.'
Il attendait en silence la fin de la crisc neveuseskaqùelle
elle semblait en proie, lorsqu'on frappa à la,-porte, et $averia
entra tout effarée annonçant : " Monsieur le préfet ?""A 'ce
nom, Colombo, se releva comme holiteuse de-sa. faiblesse, et se
tint debout s'appuyant sur une chaise qui tremblait visible-
ment sous sa main.

Le préfet débuta- par quelques excuses banales sur l'heure
indue de sa visite, plaignit mademoiselle Colomba, parla du
danger des émotions fortes, blâma la coutume des lamenta-
tions funèbres- que le talent nème de la voceratrice rendait
encore plus pénilbles, pour les assistants ; il glissa avec adresse
uà léger reproche sur la tendance de la dernière improvisation.
Puis, changmat de ton: "Monsieur della Rebbia, dit-il,je
suis chargé de bien des compliments pour vous par vos amis
anglais : miss Nevil fait mille amitiés à mademoiselle votre
sour. J'ai pour vous une lettre d'elle à vous remettre.

-- Une lettre de miss Nevil Ls'écria Orso.
-Malheureusement je ne l'ai pas sur moi, mais vous l'au-

rez dans cinq minutes. Son père a été souffrant. Nous avons
craint un moment qu'il n'eût gagné nos terribles 'fièvres.
Heureusement, le voilà hors d'affaire, et vous en jugerez par
vous-même, car vous le verrez bientôt, j'imagine.

-- Niss Nevil a dû être bien inquiète 1
-Par bonheur, elle n'a connu le danger que lorsqu'il était

déjà loin.- Monsieur della Rebbia, miss Nevil ni' beaucoup
parlé de -Sous et de mademoiselle votre seiii-." Orso s'inclina.
- Elle a beaucoup d'amitié pour vous deux. Sous un extérieur
plein de gi ace, sous une apparence de légèreté, elle cache une
raison parfaite.

-- 'est une charmante personne, dit Orso.
-C'est presque à sa prière que je viens ici, monsieur. Per-

sonne ne connaît mieux que moi une fatale histoire que je
voudrais bien n'être pas obligé de vous rappeler. Puisque M.
Barricini est encore maire de Pietranera, et moi, préfet de ce
département, je n'ai pas besoin de vous dire le cas qùe je fais
de certains soupçons, dont, si je suis bien informé, quelques
personnes imprudentes vous ont fait part, et que vous avez
repoussés, je le sais, avec l'indignation qu'on deyai'.. attendre
de votre position et de votre caractère.

-Colomba, dit Orso s'agitant sur sa thaise, tu es bien fati-
guée. Tu devrais aller te coucher."

Colombe, fit un signe de tête négatif. Elle avait repris son
calmet babituel et fixait des yeux ardents sur le préfet.

" M. Barrieini, continus le préfet, désirerait vivement voir
cesser cette espèce d'inimitié... c'est-à-dire cet état d'incerti.
tuda où vous vous trouvez l'un vis-à-vis de lautre... Pour ma
partjj serais enchanté e -vous voir établir avec lui les rap-
portai doivent avoir-ensemble des gens faits pours'estimer...

- ' âÏeur, interrompit Orso d'une voix émue, je nU
jamais accusé l'avocat Barricini d'avoir assassiné mon père,
mais il a fait une action qui m'empêchera toûjours- d'avoiW
aucune relation avec lui. Il a supposé une lettre menaate,
au nom- d'un certain bandit... du moins il l'a sourdement
attribuée à mon pble.-CettO lettre enfin, onsiu,.a preable-
ment été la cause indirecte de·sa mort."

Le préfet se reedeillit un instant. "Que monsiaiv.otre,
pèro lait cra, lonque, emporté par la vivacité de son cairae-
tère, il splaidait co'a , M. Barricini, la close est excusabl;à

miais, de votre part, un seniblable ave'iglement n'est plus per-
mis. «Réfléchissez donc que Barricini n'avait point intérêt à
supposer cette lettre... Je ne vous phrle pas de son caractère...
,vous ne le conQaissez poiuit, vous .tee, prévenrt contre lui..
mais vous ,e suppose, pas qu'uiýlomtne conhaisdant les lois...

C--Maisi m&nsiegr, lit Orso en àe levant, veuillez, songer
qup md dira 4úe 4dtte ettreftWst pas l'ouy,rage de-i. Barri-
cfini, c'est l'attribuer à mon pèY: Soit honneur, monaieur, est
leinien. - .- ~-~ T

- ersonne plu'a- t m o 1, ieti, poursuivit le prdat,.
nest convaincu do.lh4iîneur da'tolonël della Rebbia... M*i..
l'autur de cette lettre est cofnú maintenant.-

-QuiI s'écria Colonba s'avaúnanVvers- pr ft.
Uti misérable, cýupaLble de -pltsieurs pra iesj..ded ces

crimes <3ne voys ne pai:donnéz.in, vous-'aúres -orse, uni
voleur, un ci-tain Tomaso Biançhi, à présent 4deg..dans les
.prisons de Bastia, a révilé qu'il était l'auteur de cette fatele
lettre. ~

-Je ne connais pas cet homme, dit Orso. Quel aurait pu
être son but ?

-C'est un homme de ce pays,. lit Colomba, frère fuD
ancien meunier à nous. C'est un méchant et un menteur,
indigne qu'on le croie. - -

-Vous allez voir, tontinua lW préft, l'intérêt qu'il avait
dans l'affaire. Le "méunier dont parle :mademoiselle votre,
seur, il se nommait, je crois, Théodore, tenait A loyer du. colo-
nel un moulin sur le cours d'eau dont M. Barricini contestait
la possession à 'nonsieur votre père. Le colone.l généreux i.
son habitude, ne tirait presque aucun profit de son moulin.
Oi Tomaso a cru que ni M. Barricini obtenait le cours d'eau,.
il aurait tr loyer considérable à Itif payer, car on 4ait que M.
Barricini'$!me assez l'argent. Bref, pour obliger son frère,.
Tomaso a contrefait la lettre du bandit, et voilà toute l'his-
toire 'Vois savez que-les liens de famille sont ai puisskats
en Corse, qu*ils en ' ent quelquefois au crime... Veuillez
prendre connais!spi iette lettre que m'éciit*le procureur
général, elle votÈs e rinera¾e qiieje -viens de vou5 dire."

Orso parcourut la lettre qui relatait en détail les aveux de
Tomaso, et Cqloinha lisaiteneme temps par-dessus l'4paule
de -son frère. -

. Lorsqu'elle eut, mi, elle s'dcria; "Orlanducio Barricini
.ee alléà 'Bastia l iy a un molé, lorsqu'on & su que mon frère
allait revenir.: l ,ura vn Tomaso et lui.aura acheté ce men-
songe.

--Madefirisd1&t.préfet aveoc impatience, vous expli-
quez tout par d' Ii1positions odieuses; est-ce lk le moyen.
de dé levirW vérité t Vous,nonsieur, vous -étès de sang-
froi4 it-Zdoi, que -pensez-vous maintenant 1 CroyeZ-vous,
comme. ademoisele qu'un horkme qui n'a qu'une condamu-
nation ess~r l6gre - redouter se chaige de gaieté:de coeur
d'un crins se faux pour obliger quelqu'un qu'il ne cnnaît

rso relut la lettre du procureur . général, pesant chaque
mot avec une-attention extraordinaire; car, depuis qu'il avait
vu IdavgeQt Barricini, il se sentait plus difficile à convaincre
qu l'te 'eût été quelques jours auparavant. Enfin il se vit

.contraint d'avouer que l'explication lui paraissait gatisfaisante.
-Mai-Clouba s'écria-avec forbe:

Tomaso Biarichi est'un fourbe. Il ne sera pas comÎiamné,
ou i'échappefa-de prison, j'en suis sûre." .

IrEfei ausa led paules. -

- "Zé vous ai fait parti mensieudit-il, dît renseignements
-qqej'ai reçus Je*neretiie, otje vous ibandonne à vos ré-

sions. J'attendrai que votre raison vous aitéclairé,et fespère
qu'elle ses& plus puissante que los...suppoLsitiots de votre
s<sur. -

rso, après quelques paroles pour excuser Colombaé répéta
qn .croyait miantenant que Tomaso était le seul oopipable.

le préfet s'était levé pour sotr. - .
' S'il n'était pas si teeL dit-i4 jo vous proposoais de venir

.avec mi-prenr6 la lettele miss NeviL ax lb même occa-


